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La Bible nouvelle est arrivée... et toute la ville en parle. Éditée par
Bayard et Mediaspaul, elle est le fruit d’une collaboration unique
dans l’histoire des traductions, celle de 27 exégètes et de 20
écrivains. Les premiers ont préparé un travail de déchiffrage et
d’analyse des manuscrits «originaux» du texte sacré. Les se-
conds ont proposé une lecture renouvelée et personnelle du texte.
L’exégète a tranché les questions de sens et d’interprétation lin-
guistique. L’écrivain a travaillé les formes d’écriture, le rythme de
la langue, l’innovation littéraire. Enrichi de cette double pers-
pective, le résultat impressionne. Les paris sont ouverts. Cette Bible
risque fort de figurer en tête des prochains palmarès littéraires.
Deux professeurs de l’UQAM, l’exégète Jean-Jacques Lavoie et
l’écrivain Pierre Ouellet, ont participé avec des collègues du
Québec et de France à ce chantier qui aura duré six ans. Le Journal
les a rencontrés.

«Une occasion pareille ça n’arrive qu’une fois dans
la vie!» Voilà ce que s’est dit Jean-Jacques Lavoie
lorsqu’il a été sollicité, à titre d’exégète, pour la
nouvelle traduction française de la Bible. Il s’at-

taque d’abord aux Proverbes, un manuscrit de l’Ancien Testament.
Puis, le Siracide lui est confié. Un travail colossal. Mais le jeu en
valait la chandelle. «Cette Bible-là est rigoureuse et magnifique. Elle
peut servir d’outil de travail car elle intègre les recherches les plus
récentes, et sur le plan de l’esthétique littéraire, c’est certainement
la plus belle!» 

Passion et sagesse

Le professeur Lavoie a été approché en raison de la qualité de
ses travaux portant sur la tradition de sagesse dans l’Israël ancien,
un champ de recherche dans lequel les experts sont peu nombreux.
Pourquoi s’y être intéressé? «Les livres de sagesse sont les textes
les plus philosophiques. Ce sont des textes universels, atemporels,
qui traitent de l’amour, de la mort, du travail, du bonheur, de la souf-
france. Ce sont des grands thèmes, que l’on retrouve aussi bien du
côté du taoïsme que de l’islam, et qui préoccupaient autant les an-
ciens que les modernes. C’est pourquoi ils me passionnent.» Mais
on ne s’improvise pas exégète : il faut apprendre les méthodes de
la critique textuelle; maîtriser le grec, le latin, l’araméen, l’hébreu,
le persan; et bien sûr, hanter les bibliothèques afin d’y recopier mi-
nutieusement de précieux manuscrits. Pas étonnant, dans cet uni-
vers, que le chercheur soit condamné à travailler en solitaire. En ce
sens, l’expérience de la nouvelle Bible, où il a oeuvré en tandem
avec l’écrivain français Pierre Alferi, l’aura changé.

De multiples défis

Comme l’explique le professeur, le livre des Proverbes lui a
posé un défi majeur. «Il n’y a rien de plus difficile que de tradui-
re un proverbe, chaque micro-récit a ses images, ses idiomes». Et
cette traduction littérale, de l’hébreu au français, il faut ensuite l’ex-
pliquer. Résultat? Près de 400 pages de commentaires explicatifs
livrés à son collaborateur pour ce seul manuscrit. «On communi-
quait constamment pour clarifier et peaufiner le texte, et ce, pra-
tiquement jusqu’à l’étape des épreuves. Les suggestions venaient
de part et d’autre. C’était vraiment un work in progress.»

Quant au Siracide, un livre comptant 51 chapitres, son état tex-
tuel est reconnu comme étant l’un des plus difficiles. Le livre, écrit
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en grec, existe en deux versions, l’une courte, l’autre longue.
Téméraire, le professeur Lavoie a traduit le texte long, une première
dans l’histoire de la Bible en français. À ce défi, s’est ajouté celui
de la double traduction. «Ce livre grec est lui-même une traduction
de l’hébreu dont on a retrouvé des manuscrits pour 68 % du texte.
Quand c’était possible, je faisais donc une rétroversion vers l’hé-
breu. Par exemple, le mot grec qui veut dire âme traduit un terme
hébreu qui ne signifie pas du tout la même chose. Dans le monde
juif, il n’y a pas cette notion d’âme opposée au corps comme on la
retrouve dans l’anthropologie grecque. Nous avons donc rendu ce
terme par une dizaine de mots français, mais jamais en utilisant le
mot âme.» 

Traduire sans trahir

Pour l’exégète, il y a toujours moyen de créer des passerelles
d’une langue à l’autre. Il s’inscrit donc en faux contre le dicton vou-
lant que traduire c’est trahir. «Bien sûr, on ne peut pas tout
rendre, les jeux de mots notamment. Mais il y a de ces trouvailles
fantastiques! Par exemple, le livre des Proverbes comportait un
poème alphabétique en hébreu. Or, Pierre Alferi a réussi à tradui-
re ce poème en respectant la même logique. Cela ne s’était jamais
vu dans aucune traduction. Mais, pour arriver à cette créativité, qui
respecte en même temps le texte source, il en a fallu des versions!
Je cite cet exemple, mais il y en a eu d’autres. De même que des
chocs magnifiques où j’ai eu l’impression de redécouvrir des textes
que je connaissais pourtant depuis longtemps. Il n’y a aucune pa-
raphrase illégitime, mais c’est dit comme jamais cela n’avait été
dit auparavant!»

Jean-Jacques Lavoie, professeur au Département des sciences religieuses et di-
recteur de la revue Frontières.
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N’aie pas honte
avoue tes erreurs

Ne t’oppose pas au cours d’un torrent
Ne te couche pas devant un idiot
Ne prends pas parti pour le plus puissant
Lutte pour le vrai jusqu’à en mourir
et le Maître Dieu combattra pour toi

Siracide, 4, 26-28

11 septembre 2001

Six des nôtres y étaient, tous pour la Saison du Québec à New
York : Marc Choko, Steve Dubé, Georges Labrecque et
Nicolas Reeves de l’École de design de l’UQAM; Michel
Goulet et Stephen Schofield de l’École des arts visuels et

médiatiques.

Le directeur du Centre de design, présentement en sabbatique,
Marc Choko, est encore sous le choc, à moins de 24 heures après
son retour à Montréal, quand il raconte qu’adossé à la rambarde qui
borde la rivière Hudson à deux pas de son hôtel, il a regardé brû-
ler et s’effondrer les tours, jusque vers midi. Les psy diraient qu’il
était en période de «debriefing». Témoin du cataclysme (il était à
moins de 200 m), il parlait vite et abondamment des images qu’il
a vues, du film des événements, sériés à travers son prisme per-
sonnel.

Avec Georges Labrecque et Steve Dubé du Centre de design,
ils étaient à New York pour la mise en place de l’exposition The
New Montreal dans l’atrium de l’Hôtel  Embassy Suites. Cette ex-
position était la traduction anglaise de celle créée au Centre de de-
sign en janvier 2001, intitulée Le nouveau Montréal. 

Ils logeaient tous trois à l’Embassy Suites. Au cours du petit
déjeuner ce matin-là, Marc Choko apprend par la télé de la salle à
dîner qu’un avion a percuté une des tours du World Trade Center.
Il n’a pas vu l’avion s’enfoncer dans la deuxième tour parce qu’il
se trouvait dans la direction opposée, mais a vu en direct l’énor-
me boule de feu s’en dégager. 

Vers 10 h, le périmètre de sécurité bouclait l’hôtel. Avec ses
deux collègues, ils essaient de remonter à leurs chambres, mais les
ascenseurs ne fonctionnent plus et les occupants de l’hôtel déva-
lent les escaliers, affolés, les hauts-parleurs hurlant d’évacuer le bâ-
timent. C’est là que Marc Choko «perd» Georges et Steve. Ils sont
partis en courant, lui non. «Il ne faut jamais courir dans ces si-
tuations-là, précise-t-il, il faut garder son calme». Il les a retrou-
vé vers 16 h à la Délégation générale du Québec.

Il est resté à l’intérieur du périmètre parce que le vent souf-
flait «du bon côté» et qu’il n’était pas incommodé par la fumée, la
suie, les débris. «Jamais je ne me suis senti menacé, l’eau est la
meilleure protection dans ces cas-là. Je suis habitué à réagir froi-
dement. Je suis resté là, dos à la rivière, à observer. J’ai aidé des
personnes âgées à monter sur un traversier vers le New Jersey. Je
voyais des gens défiler couverts de suie d’abord, puis couverts de
sang. Les sirènes hurlaient. Des centaines de voitures de pompiers
et de police circulaient dans tous les sens. Contrairement à ce qu’a
annoncé le Daily News, ce n’est pas la première tour percutée qui
s’est effondré en premier mais la deuxième. L’autre (celle qui por-
tait l’antenne) est tombée beaucoup plus tard.

Marc Choko raconte ces événements avec un détachement in-
croyable, comme quelqu’un qui aurait vu un fantôme. Il poursuit.
Vers midi, il décide de quitter le périmètre pour essayer de contac-
ter des amis new-yorkais et faire quelques téléphones. Direction up-
town. «Contrairement aux grandes grèves du transport à Paris où
on faisait de l’auto-stop et les gens nous embarquaient spontané-
ment tout en causant et rigolant, ici personne ne s’arrête pour nous

Angèle Dufresne

Voir Septembre en page 2(Voir en page 2 pour un deuxième article sur ce sujet.)
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Le professeur Réjean Dubuc du
Département de kinanthropolo-
gie de la Faculté d’éducation a été
nommé délégué à l’UQAM des
Instituts de recherche en santé du
Canada (IRSC). Dernièrement,

les IRSC ont pris l’initiative de nommer un délégué
auprès de chacune des universités canadiennes. Ils
auront pour mission de tenir les chercheurs de leur
institution informés des orientations, projets et dé-
cisions des Instituts dans les divers domaines de la
santé. Ils agiront également comme animateurs afin
de susciter la participation des chercheurs aux acti-
vités des IRSC. Spécialiste en neurosciences, M.
Dubuc est membre du Groupe de recherche IRSC en
sciences neurologiques, du Centre de neurosciences
de la cognition de l’UQAM, et membre associé du
Centre de recherche FCAR en sciences neurolo-
giques.

Des liens plus
étroits avec
les IRSC

Z O O M

...Septembre (suite de la page 1)

faire monter.» Il retrouve ses amis,
arrange son départ pour le lendemain
avec la Délégation et décide d’aller
passer la soirée à Greenwich Village,
à un coin de rue du périmètre nord. Là
c’est business as usual, pas d’énerve-
ments, «on a mangé à une terrasse
calmement comme on aurait fait au
cours d’une soirée d’été normale à
New York; bien sûr, il y avait des
gens hystériques qui se faisaient un ci-
néma», mais d’autres non.

Le lendemain matin, Marc Choko
est reparti pour Montréal à bord de
l’un des trois autobus nolisés par la
Délégation du Québec, sans passe-
port, sans papiers, sans valise, avec les

seuls vêtements qu’il avait sur le dos.
Des agents de la Sûreté du Québec
avaient été conscrits à bord de chaque
autobus pour leur faciliter le passage
à la frontière. L’exposition est restée à
New York, personne ne sait quand ils
pourront la récupérer, de même que
tous leurs effets personnels.

Le seul moment où Marc Choko
s’enflamme quelque peu au cours de
cette entrevue téléphonique, c’est à la
fin quand il essaie de résumer sa ré-
action à cet événement : «Ça fait 40
ans que je dis qu’il faut négocier la
paix au Moyen-Orient, pour ne pas
laisser la chance au terrorisme d’oc-
cuper le terrain...»

Sandrina Joseph, étudiante en
littérature, a reçu le Prix de pu-
blication, pour l’année 2000, du
mémoire de maîtrise – concen-
tration études féministes – décer-
né par l’Institut de recherches et

d’études féministes (IREF) de l’UQAM, dans le
cadre du Fonds Anita Caron. Le mémoire, intitulé
Figures d’un discours interdit : les métaphores du
désir féminin dans «Villette» de Charlotte Brontë,
sera publié dans le numéro 8 des Cahiers de l’IREF
dont le lancement est prévu le 7 décembre pro-
chain. L’étude de Mme Joseph des métaphores du
désir féminin dans le dernier roman de Charlotte
Brontë, est l’un des très rares travaux portant un re-
gard féministe sur la métaphore. Il s’agit aussi de la
première réflexion consacrée à la métaphore dans ce
roman.

Prix de l’IREF

Sophie Gilbert, étudiante au doc-
torat en psychologie, compte
parmi les huit lauréats de l’édition
2001 du Concours de vulgarisa-
tion scientifique de l’Association
francophone pour le savoir

(Acfas). Mme Gilbert a remporté un prix de 2 000 $
et son texte, L’itinérance chez les jeunes adultes : un
message à décrypter, a été publié dans le quotidien
La Presse tout en étant diffusé sur le site Internet de
l’Acfas et celui du journal Le Soleil. Coordonnatrice
de recherche pour le Groupe de recherche sur l’iti-
nérance des jeunes adultes (GRIJA) de l’UQAM,
Sophie Gilbert sentait le besoin d’interpeller le
grand public sur les carences émotives des jeunes de
la rue. Soulignons qu’elle a aussi donné des confé-
rences sur l’itinérance et sur l’expression créatrice
des enfants immigrants. Elle souhaite poursuivre ses
interventions auprès des jeunes en tant que psycho-
logue en milieu communautaire.

Lauréate 
de l’Acfas

Le souffle de l’écrivain 
«Ce n’est pas évident de se colti-

ner avec un texte qui a plus de
2 000 ans d’histoire, qui a habité notre
imaginaire, notre mémoire, pendant
des siècles! Ça prend du culot. Au
départ, j’ai donc hésité. Puis, après ré-
flexion, je me suis dit que ce serait
aussi une leçon d’humilité. Car il faut
pouvoir se retirer pour laisser parler un
tel texte.» Pierre Ouellet s’est donc
lancé dans l’aventure de l’Ancien
Testament, héritant de deux prophètes,
Sophonie et Esdras, qu’il traduira en
tandem avec les exégètes André Myre
et Arnaud Sérandour.

Le plaisir de traduire

L’écrivain a eu grand plaisir à tra-
duire Sophonie, un prophète qui passe
par différents états d’âme. «On y trou-
ve des moments de colère, d’indigna-
tion, de joie, d’euphorie, bref, toute
une gamme d’émotions.» Aussi, il a
cherché à rendre, en français, le ca-
ractère un peu abrupt et rude de l’hé-
breu. «Les traductions françaises de la
Bible utilisaient de multiples locu-
tions adverbiales ou conjonctions pour
combler les trous du texte original.
Nous, on a laissé beaucoup de vide, de
sorte que l’imagination du lecteur soit
davantage stimulée, que des choses
restent ambigües et ouvertes à l’inter-
prétation.» Pour Esdras, le défi était
différent. «C’est un chroniqueur qui
évoque avec force détails les faits en-
tourant la reconstruction du temple
de Jérusalem. Mais comme le texte re-
gorge de citations et de paroles rap-
portées, on s’est amusé avec cela, à sa-
voir comment les choses lui sont
venues à l’oreille.»

Le nécessaire emportement

Bien que Pierre Ouellet disposait
de la traduction littérale et des notes
explicatives de l’exégète, il n’était
pas question d’en faire une synthèse

d’un simple point de vue rationnel. «Il
fallait faire passer du souffle afin que
le lecteur sente que les mots sont ha-
bités par une voix.» Après s’en être im-
prégné, il écarte donc le matériel four-
ni par le bibliste et se lance dans un
premier jet. «C’est dans les versions
ultérieures que l’on revient aux notes,
pour s’assurer que rien n’a été oublié
ou rajouté. Mais au début, il faut une
forme d’emportement.» Selon lui, la
nouveauté de cette Bible ne réside pas
tant dans le vocabulaire que dans la
manière dont on a tenté de mettre les
mots en bouche, de les oraliser, de
les rythmer. «On sait qu’il y a de la co-
lère et de la détresse dans la Bible,
mais en général, c’est dans le contenu.
Ici, les sentiments passent dans la
forme même.» 

Une œuvre polyphonique

Son souhait le plus cher? Qu’on
lise cette Bible comme une collection
de romans, de poèmes, d’aphorismes,
de maximes, donc, de différents genres
littéraires. «C’est une mine qui vaut au
moins trois ou quatre rayons d’une
bibliothèque!» De plus, rappelle-t-il,
tout ce que l’on peut vivre dans une vie
d’homme ou de femme s’y retrouve,
dans tous les sentiments possibles, an-
goisses, peurs, désirs ou rêves.
«J’aimerais que le lecteur l’aborde
ainsi, comme différentes voix, non
pas nos voix à nous, les écrivains,
mais la voix que l’on a tenté de rendre,
avec nos exégètes.» Est-ce à dire que
les écrivains ont entièrement cédé la
place aux prophètes? «Je n’écris pas de
la même façon dans Sophonie que
dans mes romans. Ça vaut pour Jean

Echenoz ou Emmanuel Carrère qui
ont aussi participé à la traduction. Ce
n’est donc pas tout à fait l’auteur que
l’on rencontre, mais c’est quelque
chose de lui aussi, une trace.»

Céline Séguin
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L’écrivain Pierre Ouellet, professeur-chercheur au Département d’études littéraires.

jour de colère    ce jour
de détresse     d’angoisse
jour de sac et de massacre
d’ombrage     de nuit
jour de nues     de nuages d’orage
jour de trompettes     de cris de guerre
contre les hauts murs et les tours d’angle

Sophonie, 1,15

Débat sur la 
création d’un ordre
professionnel des 
enseignants

L'ADEESE-UQAM (association
des étudiantes et étudiants du secteur
de l'éducation) organise un débat sur la
question de la création d'un ordre pro-
fessionnel des enseignants. Lise
Bourbeau, conseillère en vie profes-
sionnelle pour la Fédération des syndi-
cats des enseignants (FSE), s’oppose-
ra à Jack Ligneau, directeur du Conseil
pédagogique interdisciplinaire du
Québec (CPIQ).

L'événement aura lieu à la salle
Marie-Gérin-Lajoie (J-M400), le 26
septembre 2001 à 12h30. Soulignons
que l'Office des professions du Québec
tiendra cet automne des audiences pu-
bliques sur le sujet.

PUBLICITÉ
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Jacques Lévesque

Un  homme… d’honneur

Le doyen de la Faculté de science
politique et de droit, Jacques

Lévesque, vient d’être nommé cheva-
lier de la Légion d’honneur, rien de
moins! En lui conférant cette haute dis-
tinction, le gouvernement français a
voulu honorer le politologue «pour la
richesse de ses travaux sur le monde
soviétique», largement publiés et pré-
sentés en France, tout en récompensant
«un artisan énergique du développe-
ment des échanges franco-québécois».
C’est le 19 septembre que M. Léves-
que a reçu les fameux insignes de
l’ambassadeur de France au Canada.
La cérémonie s’est déroulée à
l’UQAM, en présence notamment du
Premier ministre Bernard Landry.
Portrait d’un éminent chercheur dont la
carrière s’est vu couronnée par nos
cousins d’outre-Atlantique. 

Le fruit défendu

En 1962, Jacques Lévesque ob-
tient le grade de bachelier en science
politique. À l’époque, les politologues
sont rares au Québec. D’où lui vient
cet intérêt? «À l’âge de 19 ans, un
professeur m’a ouvert aux nouvelles
disciplines, les sciences sociales, et
d’emblée, cela m’a passionné. L’inter-
national, ce n’est pas un hasard.
Jusqu’à 18 ans, je voulais devenir mis-
sionnaire en Afrique. L’attrait de
l’étranger. Alors, quand j’ai passé en
science politique, ce sont dès le départ
les affaires internationales qui m’ont
intéressé. Je rattache ça au désir de dé-
couvrir d’autres mondes, de nouveaux
horizons. Quant à savoir pourquoi
l’URSS et les pays d’Europe de l’Est,
pour qui sortait des collèges cléricaux
du Québec, c’était l’attrait du fruit
défendu! À l’époque, tout ce qu’on
nous disait sur le communisme, sur
l’Union soviétique, c’était une vision
de l’enfer. Donc, l’idée, c’était d’aller
voir l’enfer de plus près.»

L’occasion se présente rapide-
ment. Alors qu’il termine son bac, il est

Jacques Lévesque, nommé le 19 septembre der-
nier, Chevalier de la Légion d’honneur par
l’Ambassadeur de France au Canada.

sélectionné par l’Enseigne universi-
taire mondiale pour participer à un
séminaire d’étude en Pologne com-
muniste. À 21 ans, il franchit le rideau
de fer. «Ça m’a fait une grande im-
pression. Et puis, j’ai été fasciné par ce
que j’ai vu en Pologne. Le pays avait
connu une quasi-insurrection en 1956
et on y trouvait un régime assez dis-
tinct de celui de l’URSS. J’ai donc
commencé à amasser des données
pour ensuite rédiger un mémoire sur la
voie polonaise du socialisme. Ce qui a
commencé à m’intéresser, à ce mo-
ment-là et jusqu’à la fin de l’empire
soviétique, c’est toute la question de la
diversité à l’intérieur du monde com-
muniste, alors que cela nous était pré-
senté comme un modèle unique.» 

Une trame commune

Son premier livre – la publication
de sa thèse soutenue à la Sorbonne –
traitera des effets du conflit sino-so-
viétique sur les relations entre l’URSS
et l’Europe de l’Est.  Son plus récent
ouvrage porte sur l’émancipation des
pays d’Europe de l’Est de la tutelle so-
viétique. Entre les deux, de nombreux
travaux mettant en relief les relations

conflictuelles entre les pays du camp
socialiste avec, derrière, l’idée que
ces régimes, bien qu’issus d’un même
système, présentaient des caractéris-
tiques distinctes où l’idéologie jouait
un rôle important. «C’était mon champ
de spécialisation étroit. Mais, je me
suis aussi intéressé à l’ensemble de la
politique internationale de l’URSS.
Là, il s’agit plutôt d’ouvrages de syn-
thèse. En fait, j’ai toujours alterné un
livre qui supposait une recherche de
fond, traitant d’un sujet très pointu et
peu exploré, et un livre qui se voulait
davantage un ouvrage de synthèse,
visant un public plus large. C’est une
règle à laquelle je n’ai jamais dérogé.»

Un intérêt 
toujours renouvelé

Au début des années 80, Jacques
Lévesque a l’impression d’avoir fait le
tour du paysage soviétique. «Je voulais
élargir, mais comment faire? Toute
ma vie intellectuelle avait été investie
sur l’Union soviétique. Alors, j’ai dé-
cidé de travailler sur le Parti commu-
niste italien, dirigé à l’époque par
Berlinguer.» Il partira pour Rome pen-
dant près d’un an. Il sera happé à nou-
veau par l’URSS avec l’arrivée de
Gorbatchev. «C’était tout à fait im-
prévu dans la politique soviétique.
Quant à la chute du mur de Berlin, on
aurait pu penser à une évolution en ce
sens sur 25 ans, mais jamais en cinq
ans! Personne ne pouvait prévoir cela.
C’est inouï qu’une puissance comme
l’URSS éclate sans presque coup férir.
À l’instar de la Révolution française,
c’est un phénomène historique sur le-
quel on va s’interroger encore long-
temps». Lui n’a pas attendu. Au début
des années 90, grâce à une bourse
Killam et à une subvention du CRSH,
il interviewe les anciens dirigeants
des pays de l’Europe de l’Est, y com-
pris Gorbatchev. En même temps, les
archives s’ouvrent. Résultat? Un ou-
vrage de 300 pages paru en 1995.
Actuellement, il revient du Kazakh-
stan. Le champ de ses recherches? La
reconfiguration politique de l’ancien
espace soviétique. 

La nécessaire
liberté d’action

Professeur-chercheur invité par-
tout dans le monde (Columbia,
Harvard, Berkeley, la Sorbonne, l’Aca-
démie des sciences de l’URSS, l’Insti-
tuto Gramsci) il est néanmoins resté fi-
dèle à l’UQAM. «J’enseignais déjà
au Collège Sainte-Marie, et quand
l’UQAM a été créée, je suis devenu di-
recteur de département à 28 ans. Ce fut
une époque très excitante. J’y ai mis
beaucoup d’énergie, d’émotion. On

Céline Séguin

avait vraiment l’impression de mettre
quelque chose de nouveau en marche.
C’est l’une des raisons pour lesquelles
je suis resté. Et puis, j’ai pu bénéficier
d’une grande liberté d’action».
D’autre part, il a eu la chance d’avoir
une famille qui a accepté de le suivre
à Paris, à Moscou, à New York et à
Rome. «Il y a un prix à payer. Mes
trois filles vivent aujourd’hui à l’étran-
ger.» Des difficultés professionnelles?
« La plus grande consiste à livrer ce
que j’ai promis. Ça demande de la dis-
cipline et ça ne m’est jamais facile. »

Création du 
Prix Hubert-Aquin
Un nouveau prix vient d’être créé

à l’intention des étudiants de pre-
mier cycle en sciences humaines, arts,
lettres, communications, science po-
litique et droit de l’UQAM. Le Prix
Hubert-Aquin, d’une valeur de
1 500 $, a pu voir le jour grâce à l’ini-
tiative de Jacques Jourdain, étudiant
au doctorat en science politique, et
d’Andrée Yanacopoulo, compagne de
l’écrivain Hubert Aquin (1929-1977)
et présidente d’honneur du comité
organisateur du prix. 

En plus d’encourager les étu-
diants à poursuivre leurs études uni-
versitaires, le concours vise aussi à
mieux faire connaître des facettes
méconnues de l’histoire du Québec à
travers l’étude du parcours d’une per-
sonnalité québécoise qui s’est illustrée
par sa production culturelle ou intel-
lectuelle, ou encore par son engage-
ment social. 

Selon Jacques Jourdain, «Hubert
Aquin a été oublié dans certains mi-
lieux, notamment pour des raisons
politiques. Et pourtant, il est un des
plus grands écrivains du Québec.»

Pour cette première année, c’est
justement Hubert Aquin qui constitue
le sujet du concours. Les étudiants de-
vront rédiger un article de 15 à 20
pages, excluant la bibliographie. «Il
s’agit, explique M. Jourdain, d’écrire

un article à caractère scientifique
sur un aspect de l’œuvre d’Aquin, ar-
ticle qui pourrait, par exemple, être
publié dans une revue universitaire
ou littéraire.»

Quant à l’évaluation du texte,
elle sera assurée par un comité formé
des spécialistes suivants : Bruno
Roy, président de l’Union des écri-
vains du Québec, Jacques Jourdain,
initiateur du projet, ainsi que les
professeurs Gilles Bourque (socio-
logie), Jacinthe Martel (études litté-
raires) et Jean-Pierre Masse (com-
munications).

La date limite d’inscription au
concours a été fixée au 24 octobre
prochain, et le texte devra être dé-
posé au plus tard le 1er avril 2002, au
local A-3405, à l’attention de M.
Jacques Jourdain. La remise du prix
aura lieu à la fin du mois de mai, lors
de la publication des résultats.

À noter que l’Association gé-
nérale des étudiants en sciences hu-
maines, arts, lettres et communica-
tions de l’UQAM (AGEsshalc-
UQAM) a octroyé des fonds et four-
ni une aide technique afin que ce pro-
jet puisse démarrer.

Informations : Jacques Jour-
dain, 987-3000, poste 5667, jour-
dain.jacques@uqam. ca
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Mise en p lace des premières chaires 
de recherche fédérales à  l ’UQAM
Claude Gauvreau

Les noms de ceux qui dirigeront
les premières chaires de re-
cherche du Canada créées à
l’UQAM sont maintenant

connus. Parmi les huit titulaires, cinq
sont des professeurs en exercice à
l’Université : Jules Duchastel (socio-
logie), Jorge Niosi (gestion), Pierre
Ouellet (littérature), Christophe
Reutenauer (mathématiques) et Lucie
Sauvé (éducation). Les trois autres ti-
tulaires, venant de l’extérieur, sont
Steven Harnad (psychologie) de
l’Université de Southampton en
Angleterre, Luc Noppen (histoire de
l’art) de l’Université Laval et Jan Sapp
(histoire) de l’Université York. Au
total, l’UQAM a obtenu 29 chaires de
recherche fédérales.

Cap sur l’excellence

Rappelons que le gouvernement
fédéral avait annoncé dans son budget
de l’année 2000 un programme d’une
valeur de 900 millions $ visant à fi-
nancer l’établissement de 2 000 chaires
de recherche dans les universités ca-
nadiennes d’ici 2005. L’objectif consis-
te à promouvoir l’excellence en re-
cherche en permettant aux universités
de conserver les chercheurs canadiens
les plus performants, tout en attirant, de
partout dans le monde, certains des
chercheurs les plus éminents, reconnus
comme des chefs de file mondiaux
dans leur domaine. Chaque université
désigne, pour chacune des chaires, un
chercheur dont le travail s’inscrit dans
son plan stratégique de recherche, tout
en satisfaisant à des critères d’excel-
lence.

Toutes les nouvelles chaires à
l’UQAM sont de niveau 1, sauf celle
dirigée par Mme Sauvé qui est de ni-
veau 2. Les chaires de niveau 1, re-
nouvelables après un cycle de sept
ans, visent à recruter des chercheurs
d’élite reconnus comme des leaders
dans leur domaine. L’aide financière
pour ces chaires s’élèvera à 200 000 $
par année, pendant sept ans, tandis
qu’elle sera de 100 000 $ par année,
pendant cinq ans, pour les chaires de
niveau 2.  Celles-ci, d’une durée de
cinq ans et renouvelables une fois,
cherchent à attirer de jeunes cher-
cheurs parmi les plus prometteurs.  

• Chaire en mondialisation,
démocratie et nouvelles
régulations sociales

L’objectif principal de la chaire
dirigée par Jules Duchastel est de
produire une théorie générale des trans-
formations du politique dans les so-
ciétés démocratiques développées. Elle
permettra notamment aux chercheurs
d’étudier les nouvelles formes de la ci-
toyenneté, les mutations de la com-
munauté politique et de la démocratie,

ainsi que les impacts sur la justice so-
ciale. 

• Chaire en gestion de la technologie

De son côté, Jorge Niosi jettera
un regard différent sur les stratégies
mondiales en matière d’innovation.
Ses recherches prendront la forme
d’une analyse comparative des éta-
blissements au pays et tenteront de
cerner les facteurs qui permettent à
une région ou à un pays de connaître
un plus grand succès qu’ailleurs dans
leurs efforts pour encourager l’inno-
vation technologique. 

• Chaire en esthétique et poétique

Pierre Ouellet mènera une vaste
enquête sur ce qui construit l’identité
en se fondant sur l’analyse d’un cor-
pus d’œuvres narratives produites au
Québec et au Canada par des auteurs
provenant de divers horizons culturels.
Les recherches permettront de dresser
un portrait détaillé de ce qui façonne
la perception de soi et de l’autre, no-
tamment par la littérature. 

• Chaire en algèbre, combinatoire
et informatique mathématique

Christophe Reutenauer est
considéré depuis 20 ans comme l’un
des chercheurs les plus originaux de sa

génération. Ses recherches en mathé-
matiques pures pourraient avoir des in-
cidences notables sur des domaines
d’application vitaux comme l’algo-
rithmique, la cryptographie, les télé-
communications, la chimie combina-
toire et la génomique. 

• Chaire en éducation relative 
à environnement

Lucie Sauvé s’intéressera à l’in-
tégration de l’éducation relative à l’en-
vironnement dans les nouveaux cursus
scolaires, à l’action communautaire
comme créneau d’éducation à l’envi-
ronnement, ainsi qu’à la formation
des enseignants et des animateurs. 

• Chaire en sciences cognitives 

Par ailleurs, Steven Harnad,
l’une des sommités mondiales en ma-
tière d’évolution du langage et de la
parole, travaillera à l’élaboration de
modèles théoriques et informatiques de
la capacité de l’être humain à classer
des objets par catégories et à les dé-
crire en se servant du langage. Les re-
cherches pourraient avoir des impacts
sur la robotique et les logiciels intel-
ligents. 

• Chaire sur le patrimoine urbain

Les recherches dirigées par Luc
Noppen porteront sur le patrimoine et

l’identité urbaines, le rôle du paysage
construit, sa conservation et sa valo-
risation dans les villes du XIXe siècle.
Les travaux pourraient contribuer à re-
déployer les connaissances sur le pa-
trimoine construit à Montréal, dans le
contexte de la mondialisation, et à
positionner l’expertise montréalaise
sur la scène internationale. 

• Chaire en histoire 
des sciences biologiques

Enfin, les recherches de Jan
Sapp, auteur de nombreuses publica-
tions sur l’histoire de la génétique, la
biologie évolutive et la science envi-
ronnementale, tenteront de faire la lu-
mière sur les débats actuels concernant
l’évolution microbienne et les méca-
nismes des changements évolutifs. M.
Sapp effectuera ses travaux au Centre
interuniversitaire de recherche sur les
sciences et la technologie (CIRST)
basé à l’UQAM.

Des domaines 
de recherche prioritaires

Comme le souligne Marc Blain
du Vice-rectorat à la recherche, à la
création et à la planification, les titu-

laires des chaires, entourés de leurs
collaborateurs, travailleront dans des
domaines de recherche prioritaires
pour l’UQAM. 

«Il s’agit de recherches univer-
sitaires classiques dont la première
préoccupation est l’avancement des
connaissances dans des champs bien
spécifiques. Les recherches auront un
caractère fondamental tout en com-
portant des aspects appliqués.» Les di-
recteurs des chaires, ajoute M. Blain,
auront aussi des tâches d’enseigne-
ment même si on prévoit qu’elles se-
ront allégées en raison de leurs res-
ponsabilités en matière de recherche.

Pour les titulaires en provenance
de l’extérieur de l’UQAM, des postes
de professeurs réguliers ont été créés.
Il est entendu, explique également M.
Blain, qu’une partie des sommes pré-
vues pour le financement des chaires
servira à payer le salaire des titu-
laires, et ce dans des proportions va-
riables d’un cas à l’autre.

♦
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Serge Lebel ,  archéologue prol i f ique

Les découvertes marquantes
qui font avancer la connais-
sance sont rares dans la vie
d’un archéologue. Elles sur-

viennent une fois, deux lorsqu’on est
chanceux. Serge Lebel, professeur as-
socié au Département des sciences de
la Terre et de l’atmosphère, a fait une
découverte qui aura un impact décisif
non seulement sur la connaissance des
pré-Néandertaliens dont on sait en-
core très peu de choses en raison de la
rareté des ossements ou artefacts re-
trouvés jusqu’à maintenant, mais aussi
sur sa carrière de chercheur. 

Il a découvert l’été dernier, «au
dernier jour de la fouille, en soulevant
une roche», à Bau de l’Aubésier dans
le Vaucluse en France, un bout de mâ-
choire ayant appartenu à un homme ou
à une femme qui a vécu il y a 170 000
à 190 000 ans. [Inutile de préciser
qu’il a annulé son vol de retour pour
dégager et «savourer» sa découverte.]
Cette mâchoire avait ceci de particulier
qu’elle avait été rongée du vivant de
l’individu par une inflammation aiguë

des gencives qui avait eu pour consé-
quence de le laisser complètement
édenté, mais celui-ci avait quand
même survécu à ce handicap majeur,
jusqu’à 40 ou 50 ans, âge vénérable
pour l’époque. 

Contrairement aux grands pri-
mates qui meurent littéralement de
faim lorsqu’ils perdent leurs dents, cet
Homo sapiens archaïque a pu compter
sur l’aide de ses semblables pour
manger (éminçage, broyage, cuisson
de la viande, pré-mastication comme
pour les enfants, ou choix des mor-
ceaux les plus tendres tels les abats,
etc.). Son clan l’a protégé et soutenu
pour lui permettre de survivre. On
ne pensait pas, jusqu’à cette décou-
verte, que les humains de cette époque
très lointaine – qui précède de plus de
125 000 ans l’arrivée de l’homme
«moderne» en Europe, Homo sapiens
sapiens – étaient capables d’une pa-
reille empathie. On ne sait même pas
s’ils utilisaient la parole, mais ils
communiquaient certainement très
bien entre eux.

On déduit beaucoup de choses
d’un bout de mandibule édentée, pen-

batterie d’experts, ce bout d’os avec
l’environnement dans lequel il a été
découvert, a livré cette histoire émou-
vante d’un clan solidaire d’un de ses
membres affaibli. Des dents ont éga-
lement été trouvées dans le site qui
laissent entrevoir, à cause de leur
usure et des stries qu’elles présentent,
que ces hommes utilisaient leurs dents
non pas seulement pour manger mais
pour accomplir des travaux, un peu
comme une extension de la main. Un
individu sans dents perdait donc aussi
probablement une partie de son iden-
tité sociale, parce que moins produc-
tif au travail. 

Ces ancêtres de
l’Homme moderne qui
utilisaient le feu étaient
aussi très habiles à fa-
briquer des outils en pier-
re (pointes, grattoirs et
autres objets coupants)
d’une grande beauté et
efficacité. Ils vivaient
avant les grandes glacia-
tions qu’ont connues
leurs descendants Néan-
dertaliens, à une époque
où les rhinocéros, au-
rochs et chevaux sau-

vages broutaient les prairies herbeuses
d’Europe sous un climat d’éternel
printemps de 12 à 15 degrés C. Ils
étaient bâtis «forts», comme les
Néandertaliens (tronc massif, mains
larges, visages aux traits coupés à la
hache, arcade sourcilière proéminen-
te), mais avaient la boîte crânienne
aussi développée que la nôtre. Les
individus de cette époque avaient une
vie très rude et étaient exposés à des
accidents de chasse, notamment, qui
pouvaient les laisser très handicapés
comme d’autres squelettes (trouvés
ailleurs) en témoignent. 

Serge Lebel, qui dirige les
fouilles depuis 14 ans à Bau de
l’Aubésier, travaille avec une équipe
internationale de chercheurs. Le site,
qui est un abri sous roche, a mainte-
nant l’aspect d’un escalier géant dont
les différentes marches ont livré des
artefacts de 100 000 ans, 150 000 et
200 000 ans, donc un lieu fréquenté
par des humains sur une très longue
période de temps. Pour atteindre la
mâchoire il a fallu enlever trois mètres
de sédiments compactés (appelés
«brèche» en langage archéologique).
Celle-ci reposait sous une roche plate
qui formait une sorte de caisson de
protection. C’est d’ailleurs la roche
qui a été datée et non la mâchoire, car
le procédé de datation au carbone 14
ne fonctionne plus pour des restes or-
ganiques aussi anciens. Comme en
archéologie il existe un principe vou-
lant que ce qui est plus profond est
plus vieux, la mâchoire est sans doute
plus ancienne encore que la roche
parce que trouvée en-dessous.

La fouille de l’été 2000 a confir-
mé l’importance de ce site du Vau-
cluse (à l’est du Rhône), jugé «mi-
neur» pour les Français par rapport à
ceux de Dordogne (ouest du Rhône),
où est située la grotte de Lascaux no-
tamment. Pour Serge Lebel, c’est la
confirmation que la persistance et la
qualité des fouilles qu’il dirige finis-
sent par «rapporter». Il est le premier
Canadien à avoir trouvé un fossile
humain en France, et un des rares à
obtenir des autorisations de fouilles
sur le territoire français. Il est aussi un
chercheur uqamien qui a réussi à ob-
tenir pendant onze années consécu-
tives des subventions du CRSH qui fi-
nance ses recherches de même que le
ministère de la Culture et de la Com-
munication de la France et l’École
de fouilles de l’UQAM.

Angèle Dufresne

Angèle Dufresne

Le bé luga préhistor ique

Photo : J.-A. Martin

Serge Lebel n’a pas fait la décou-
verte, mais il a été appelé, à titre

d’expert, à fouiller le site par la Société
de paléontologie du Québec, qui elle-
même avait été contactée par Mme
Hénault de Saint-Félix-de-Valois dans
Lanaudière. En faisant creuser un fossé
autour de son champ, Mme Hénault a
découvert de gros ossements mis à nu
par la «pépine». Ce que Serge Lebel a
dégagé en juillet dernier, c’est un bé-
luga de 4,5 m de long, datant d’envi-
ron 10 000 ans. La «pépine» l’avait
sectionné en deux et il a fallu le re-
constituer en partie mais le squelette
était dans un état de conservation «ex-
ceptionnel», au dire de l’archéologue. 

Comment se fait-il qu’un béluga
se retrouve dans Lanaudière? Parce
qu’à cette époque, la Mer de Cham-
plain recouvrait toutes les basses terres
du Saint-Laurent, de l’Outaouais au
Vermont, une surface de 50 000 km2.
Cette mer s’est formée au moment de
la fonte des glaciers à la fin de la der-
nière grande glaciation. Montréal était
donc complètement immergée, une
Atlantide nordique…

On a retrouvé une vingtaine de
cétacés sur le territoire de la Mer de
Champlain au cours des 150 dernières
années, dont 17 baleines blanches (bé-
lugas). Elles sont très faciles à identi-
fier, d’expliquer le paléontologue, car
ce sont les seules baleines à avoir des
dents dont elles se servent pour attra-

per leurs proies. En plus, leurs ver-
tèbres cervicales ne sont pas soudées
et elles ont cinq «doigts» aux na-
geoires. 

Serge Lebel a organisé une
fouille ouverte dans le champ de Mme
Hénault, pour dégager la bête de façon
à préserver les connexions anato-
miques qui en révèlent autant pour le
chercheur que l’environnement dans
lequel est trouvé le squelette. C’est son
collègue Gilbert Prichonnet, égale-
ment du Département des sciences de
la Terre et de l’atmosphère qui a ana-
lysé la géologie du sol. L’eau de la
Mer de Champlain devait être  autour
de 0°C à 8°C et l’environnement,
celui d’un climat arctique à cette
époque. Le béluga de Saint-Félix-de-
Valois reposait sur un lit sablonneux,
de préciser l’archéologue – dont la
thèse de doctorat, soutenue à Paris,
portait entre autres sur la géologie du
Quaternaire – avec une présence d’ar-
gile au-dessus et en-dessous du sque-
lette.

Cette découverte nous montre,
poursuit-il, que le béluga n’a pas beau-
coup évolué en 10 000 ans. Ceux que
l’on trouve au Saguenay sont quasi
identiques.

(Pour ceux que cet article inté-
resse particulièrement, Radio-Canada
diffusera le 30 septembre, 18 h 30, à
l’émission Découverte, un reportage
sur le béluga préhistorique de Saint-
Félix-de-Valois).

Photo : J.-A. Martin

Penchés sur le squelette du béluga, Serge Lebel et son collègue.

Exhibant la mâchoire trouvée à Bau de
l’Aubésier à l’été 2 000.

seront certains, mais c’est ainsi que la
paléontologie progresse. D’abord net-
toyé, daté puis scruté et analysé mi-
nutieusement pendant un an par une

Photo : J.-A. Martin

Détail de la mandibule préhistorique.



♦6 • L’UQAM, le 24 septembre 2001

«L’éducation ne doit pas perpétuer la société mais la devancer»
Renald Legendre, lauréat du Prix d’excellence 2001 en enseignement de l’Université du Québec

Claude Gauvreau

«L’Association des étudiants de
cycles supérieurs en éduca-

tion de l’UQAM avait préparé un dos-
sier afin que je soumette ma candida-
ture pour le prix d’excellence en
enseignement de l’UQ. Quand j’ai
reçu le prix, je me suis senti comme un
artiste qui à la soirée des Oscars veut
remercier tout le monde en sachant
qu’il va oublier des noms.» 

Renald Legendre, du Dépar-
tement des sciences de l’éducation et
directeur du Centre d’études, de re-
cherches et de consultations lexicolo-
giques en éducation, œuvre dans le
monde de l’enseignement depuis 35
ans. Il débute comme professeur de
sciences, en 1965, à la Commission
scolaire régionale de Chambly. Il est le
premier professeur en éducation à re-
cevoir le prix d’excellence en ensei-
gnement de l’UQ. Ses activités d’en-
seignement et de recherche ont
toujours été centrées sur la conception
et la validation de connaissances théo-
riques et appliquées. L’objectif ultime?
L’élaboration d’outils pratiques pour
accroître la réussite des étudiants dans
chacune des matières scolaires, à tous
les ordres d’enseignement. Selon Marc
Turgeon, doyen de la Faculté d’édu-
cation, Renald Legendre a formé et in-
fluencé des générations d’éducateurs
et d’éducatrices, tout en contribuant à
la notoriété de l’UQAM dans le do-
maine.

Le trac, même après 35 ans

Dès son arrivée à l’UQAM, en
1973, Renald Legendre participe à
l’élaboration de programmes d’études
au 1er cycle, tout en assumant la di-
rection et l’animation des activités
d’enseignement et de recherche en di-
dactique. Premier directeur de la maî-
trise, il a été le concepteur de modèles
à l’aide desquels on peut planifier,
évaluer et réajuster des enseignements
d’une façon continue. 

«Même après 35 ans, j’ai tou-
jours le trac avant d’entrer en classe.
À chaque cours, mon objectif est 
d’offrir aux étudiants la meilleure
prestation d’enseignement qui soit,
comme s’il s’agissait de la dernière.»
Renald Legendre est aussi exigeant en-
vers lui-même qu’il l’est envers ses
étudiants. «Chaque semaine, je con-
sacre une journée entière à la mise à
jour de chacune de mes présentations.
Ma préparation tient aussi compte des
remarques des étudiants et de mes
propres observations. Les évaluations
de mes cours par les étudiants repré-
sentent pour moi une sorte de traité de
pédagogie pratique.» D’ailleurs, de-
puis son entrée à l’UQAM, il y a 27
ans, la moyenne des évaluations de ses
enseignements est de 91 %! Aux
études supérieures, M. Legendre a di-
rigé plusieurs étudiants : 30 ont com-
plété leur maîtrise et quatre leur thèse

de doctorat en plus d’obtenir un prix
d’excellence pour la qualité de leur ap-
port à l’éducation.

Les cours de M. Legendre se sont
aussi enrichis grâce aux recherches-ac-
tions, poursuivies tout au long de sa
carrière, auprès d’enseignants du pri-
maire comme du secondaire. Il a no-
tamment collaboré étroitement avec les
milieux scolaires, plus spécifiquement
de la Rive-Sud de Montréal, dans le
but d’assurer la formation didactique
et d’accompagner plusieurs ensei-
gnants dans un cheminement de re-
nouveau pédagogique. Sans compter
également les nombreuses conférences
portant sur l’éducation et ses enjeux.

Problèmes de communication

Son travail de chercheur et de pé-
dagogue a permis à Renald Legendre
d’identifier un problème fondamental
de l’éducation et de l’enseignement :
l’imprécision, voire la confusion du
vocabulaire, qui compromet tant la
communication, que l’innovation ou la
résolution de problèmes. «Je me suis
rendu compte que les praticiens de
l’éducation ne s’entendaient pas sur
des termes aussi lourds que pédagogie,
apprentissage ou … éducation.» C’est
pourquoi il consacre des années de
travail à la conception et au dévelop-
pement du vocabulaire propre à l’édu-
cation. L’aboutissement de ce travail
est la publication chez Larousse, en
1988, de la première édition du
Dictionnaire actuel de l’éducation,
ouvrage comprenant près de 9 000
définitions de concepts clés en éduca-
tion, et plus de 7 500 notes explica-
tives. Le Dictionnaire, ouvrage de ré-
férence le plus cité en éducation dans
la francophonie, contient les résultats
de milliers de synthèses effectuées
par M. Legendre en collaboration avec

de nombreux chercheurs
dans différents domaines.

Auparavant, en
1979, paraissait la pre-
mière édition d’Une édu-
cation … à éduquer qui
posait un diagnostic ex-
haustif et sévère de la
qualité de l’éducation au
Québec. Puis, en 1983,
c’est la parution de
L’éducation totale dans
lequel M. Legendre dé-
veloppe ses modèles fon-
damentaux. Enfin, en
1995, il publie Entre
l’angoisse et le rêve, un
ouvrage présentant les di-
verses étapes de chemi-
nement de la personne
éduquée. Mais d’autres
ouvrages sont en prépa-
ration. Renald Legendre
met la dernière main à
un volume synthèse,
Autre temps, autre édu-
cation, qui regroupe l’en-
semble des données is-
sues de ses expériences

dans le milieu solaire. Il se propose
aussi de terminer la troisième édition
de son fameux dictionnaire qui serait
enrichi de quelque 1 500 définitions et
d’environ 2 000 notes explicatives
supplémentaires. Et comme si ce
n’était pas suffisant, il veut amorcer la
rédaction de trois autres volumes.

Pour une société éducative

Selon Renald Legendre, une so-
ciété en évolution est une société axée
sur le développement d’êtres éduqués.
Et ce sont ces gens, affirme-t-il, qui
créeront un monde à visage humain.
«Si on dresse un bilan du 20e siècle, on
se rend compte qu’il n’y a jamais eu
autant d’êtres instruits sur terre, mais
aussi qu’il n’y a jamais eu autant de
problèmes confrontant la planète :
guerres, pollution, pauvreté, etc. Les
solutions à caractère économique ou
politique, couplées à l’instruction,
n’ont pas suffi à résoudre les mul-
tiples crises sociales. Seuls des
hommes et des femmes, mieux édu-
qués que nous, pourront trouver des
solutions. Des êtres humains plus dé-
veloppés, non seulement sur le plan
cognitif mais aussi aux niveaux affec-
tif, moral, social et conceptuel. L’être
humain agit avec tout son être. On ne
peut pas percevoir et agir autrement
qu’à travers la lentille de nos appren-
tissages. Et si cette lentille est sous-dé-
veloppée ou limitée à une instruction
utilitariste à court terme, rien ne pro-
gressera.» Aux yeux de M. Legendre,
l’instruction renvoit uniquement au
domaine cognitif et, à l’intérieur de ce
domaine, uniquement à la partie ac-
quisition des connaissances. «À ceux
qui débutent dans l’enseignement, je
leur dis que leur mission est fonda-
mentale parce que leurs élèves sont les
citoyens et les dirigeants de demain.
Ce sont eux qui vont travailler à amé-

liorer la société. Je leur dis : vous
êtes beaucoup plus que des coachs
d’instruction, vous êtes des éduca-
teurs. Et vous devez commencer par
vous éduquer vous-mêmes.»

Les étudiants, souligne M.
Legendre, doivent sentir qu’il y a une

pensée derrière l’enseignement, un
cadre d’ensemble, une logique, une
cohérence. «Si on forme les élèves à
devenir un engrenage inconscient de la
société, on aura aggravé les pro-
blèmes. Pour moi, l’éducation ne doit
pas perpétuer la société mais la de-
vancer.»

Renald Legendre, auteur notamment, du Dictionnaire actuel de
l’éducation, ouvrage le plus cité en éducation dans la francophonie.

Photo : Sylvie Trépanier

Écrivain 
en résidence

Cette session, le poète et écrivain
québécois Jean Royer est l’invité du
Département d’études littéraires.
L’invitation vise à favoriser le travail
créateur de l’écrivain et à lui donner
l’occasion de rencontrer les étudiants,
chargés de cours et professeurs qui le
désirent. Depuis près d’une trentaine
d’années, M. Royer a marqué la vie lit-
téraire au Québec. Il a fondé en 1976
la revue de poésie Estuaire et a dirigé
les pages culturelles du journal Le
Devoir où il a été critique littéraire de
1977 à 1991. Il a aussi dirigé pendant
de nombreuses années les Éditions de
l’Hexagone. Ses poèmes ont été tra-
duits en plusieurs langues et l’en-
semble de sa poésie s’est mérité le prix
Claude-Sernet en France et le prix
Alain-Grandbois au Québec. M. Royer
donnera une conférence publique le
mardi 9 octobre à 18 h au pavillon
Judith-Jasmin (J-4255).

Photo : J.-A. Martin

M. Michel Jebrak, professeur au
Département des sciences de la Terre
et de l’atmosphère, a été nommé doyen
intérimaire de la Faculté des sciences.
M. Jebrak s’est notamment fait
connaître pour ses recherches dans
les domaines des ressources miné-
rales, de la géologie de l’environne-
ment et du traitement numérique des
données géologiques. Il remplace M.
Daniel Coderre qui occupe mainte-
nant le poste de vice-recteur intéri-
maire à la recherche, à la création et à
la planification. 

NOMINATION
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Les archives s’exposent…
Le Service des archives a profité de

l’été pour transformer complète-
ment le mur d’exposition du pavillon
Athanase-David (couloir très fréquenté
menant au métro entre le pavillon de
musique et l’École des sciences de la
gestion). 

Comme l’explique la directrice
du Service, Christiane Huot, les vi-
trines d’exposition n’avaient pas été
changées depuis dix ans et il était
temps de renouveler le concept afin,
notamment, de montrer d’autres pièces
du patrimoine d’archives de l’UQAM.
Plusieurs ne se doutent pas, précise-t-
elle, que le Service des archives pos-
sède des fonds très intéressants qui
peuvent être consultés par des cher-
cheurs et étudiants. «On s’imagine
que l’UQAM est trop jeune pour avoir
une histoire. C’est quand on est jeune
qu’il faut la bâtir, quand les fondateurs
et les premiers artisans sont encore là
pour en parler, pour témoigner.» Mme

Huot profite de l’occasion pour faire
un appel auprès de tous ceux qui dé-
tiennent des photos de la petite histoi-
re de l’UQAM. Elle accueillerait avec
plaisir ces photos pour le fond d’his-
toire de l’Université. 

La présente exposition du pa-
villon D occupe les cinq vitrines du
couloir et une partie des murs adja-
cents, repeints en bleu pour l’occasion.
Deux thèmes ont été développés : une
petite histoire de l’UQAM (1960-
2000) à travers ses artisans, ses pa-
villons et ses champs d’activité; et
une présentation des Cercles de jeunes
naturalistes (1931-2001), auxquels est
associé le nom du frère Marie Victorin.
Certains s’étonneront peut-être que
l’on «expose» des documents des
jeunes naturalistes, mais l’UQAM est
dépositaire du fond d’archives de cette
société qui fête cette année son 70e an-
niversaire!

Photo : Andrew Dobrowolskyj

SOUTENANCES DE THÈSE

Depuis avril, de nombreux étudiants
ont soutenu leur thèse de doctorat.
Nous rendons ici hommage à leurs
efforts et à leur talent et souhai-
tons, à ceux dont la date de soute-
nance approche, le plus grand suc-
cès.

Administration

Mme Suzanne Beaulieu
La légitimité organisationnelle : une
ressource qui se gère. Une application
en contexte professionnel.
Direction de recherche :
M. Jean Pasquero
Le 4 juin 2001.

M. Stéphane Gagnon
Three Essays on Building New Innova-
tion Capabilities : A Synthesis of Re-
source-Based and Operations Strategy
Perspectives, with Applications to
Cases of Electric Vehicles and Elec-
tronic Commerce.
Direction de recherche :
M. Jorge Niosi
Le 11 septembre 2001.

Communications

M. Robert Fournier
La théorie thayerienne de la commu-
nication humaine.
Direction de recherche :
M. René-Jean Ravault
Le 19 juin 2001.

Éducation

M. Claude Galaise
Approche pédagogique d'apprentis-
sage par problèmes et connaissances
conditionnelles en expertise comp-
table au premier cycle universitaire.
Direction de recherche :
M. Jean Villeneuve
M. André Charette
Le 26 juin 2001.

Études littéraires

Mme Louise Lachapelle
La clôture et la faille.
Direction de recherche :
M. René Lapierre
Le 15 juin 2001.

Mme Marie Auclair
Sarraute: le théâtre ou l'éthique du
(presque) rien.
Direction de recherche :
Mme Anne Élaine Cliche
Le 28 septembre 2001.

Philosophie en cotutelle avec 
l'Université de Provence

Mme Sonia Déragon
L'identité personnelle chez David
Hume: imagination et passions.
Direction de recherche :
Mme Josiane Boulad-Ayoub et Mme
Elisabeth Schwartz
Le 11 octobre 2001.

Psychologie

Mme Rachel Green
Verbal Regulation and Traumatic
Brain Injury Survivors : The Effect of
Concurrent Descriptive Monologue
on the Performance of a Shopping
Task.
Direction de recherche :
M. Peter Scherzer
Le 5 juin 2001.

Mme Sarah Dufour
La santé mentale des enfants de mi-
lieux défavorisés. Conceptions, pra-
tiques et profils de pères.
Direction de recherche :
M. Camil Bouchard
Le 12 juin 2001.

Mme Michèle St-Denis
L'impact des variables du contexte
conjugal sur la symptomatologie dé-
pressive postnatale tardive de primi-
pares québécoises défavorisées avec
conjoint stable.
Direction de recherche :
M. Camil Bouchard
Mme Louise Séguin
Le 13 juin 2001.

Mme Catie-Anne Gagnon
La reconnaissance des émotions chez
les personnes présentant un trouble en-
vahissant du développement.
Direction de recherche :
M. Jacques Forget
Le 20 juin 2001.

Mme Carole Plasse
L'attribution du prénom de l'enfant
par le(s) parent(s) comme indice po-
tentiel d'une transmission psychique
intergénérationnelle.
Direction de recherche :
Mme Hélène Richard
Le 21 juin 2001.

Mme Chantal Mongeau
La facilitation à l'utilisation des indi-
ces figuratifs dans une tâche d'appa-
riement différé chez les jeunes enfants.
Direction de recherche :
M. Claude Dumas
Le 22 juin 2001.

Mme Linda Turner
L'étude de la nature et du rôle des re-
présentations et des fantasmes mater-
nels visant le fœtus chez les femmes en
santé mais expérimentant une menace
d'accouchement prématuré.
Direction de recherche :
Mme Irène Breton
Le 26 juin 2001.
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Magali Desbazeille
La table de sable
2000

Cet automne, la rentrée cultu-
relle au Québec est sous le
signe de l’Hexagone :
quelque 600 artistes français

dans tous les domaines de la création
débarquent chez nous. Le Centre de
design et la Galerie de l’UQAM
n’échappent pas à cette invasion de
nos cousins français, leurs exposi-
tions se situant dans le cadre de
France au Québec - la saison, écho du
Printemps du Québec à Paris de 1999.

Place au design français

Le Centre de design présente
jusqu’au 11 octobre prochain, l’expo-
sition Design France – Génération
2001, un panorama du design actuel
sous toutes ses formes. Une soixan-
taine d’objets conçus par de jeunes ar-
tistes et par des designers confirmés,
ont été sélectionnés pour leur perti-
nence conceptuelle, leur originalité
et la qualité de leur réalisation. Objets
de la vie courante, produits de luxe,
gadgets tous azimuts, sont autant de
démonstrations du génie français en
matière de design. Il y a aussi
quelques articles de sport particuliè-
rement intéressants, tant par leur
forme que par les matériaux de poin-
te dont ils sont faits. «Il s’agit d’un do-
maine en pleine effervescence, affirme
Mme Vanlaethem, la nouvelle direc-
trice du Centre de design, les inves-
tissements y sont grands car les
consommateurs sont très souvent prêts
à dépenser davantage pour un article
de sport que pour un meuble. Cela
s’explique probablement par la cultu-
re du corps et l’engouement pour l’ac-
tivité physique qui en est un des co-
rollaires».

Cette exposition, conçue et réa-
lisée par Valorisation de l’innovation
dans l’ameublement (VIA), bénéfi-
cie du soutien de l’Association fran-
çaise d’action artistique, du ministère
de la Culture et des Communications
du Québec, du Consulat général de
France à Québec ainsi que de l’École
de design de l’UQAM. «Il est inté-
ressant de constater, souligne Mme
Vanlaethem, que VIA, un organisme
créé par le ministère de l’Industrie
français, contribue de manière im-
portante à la création industrielle dont
le design représente une dimension
importante. L’implication d’un mi-
nistère à vocation économique dans le
développement de la culture est par-
ticulière à la France.»

Le 3 octobre, toujours dans le
cadre de cette exposition, le Centre de
design accueillera le conférencier
Jean-Marie Massaud, un jeune desi-

gner, professeur à l’École supérieure
des arts décoratifs de Paris. Les 29 et
30 septembre de 14 h à 16 h, le public
est également convié à une dégustation
d’eaux françaises et à une visite com-
mentée de l’exposition. Cet événe-
ment spécial s’inscrit dans le cadre des
Journées de la Culture. Design France
– Génération 2001 est une exposition
itinérante. Elle sera présentée dans
plusieurs villes nord-américaines.

Du 18 octobre au 11 novembre,
le Centre de design présente Motif (s),
une exposition de trente photogra-
phies en hommage à la haute couture
française. Du 20 septembre au 28 oc-
tobre 2001, L’affiche contemporaine
québécoise, une exposition itinérante
conçue et réalisée par le Centre dans le
cadre du programme Exposer dans
l’île du Conseil des arts de la Commu-
nauté urbaine de Montréal, sera à la
Maison de la culture Mercier.

La peur du noir

L’œil prend un certain temps à
s’habituer à la semi-obscurité dans
laquelle est plongée l’exposition
Myopie, présentée jusqu’au 6 octobre
à la Galerie de l’UQAM. Le pas hési-
tant, la peur au ventre pour ceux que le
noir angoisse, on ose finalement
s’aventurer dans la salle sombre, en-
couragé par la présence des autres vi-
siteurs qui, déjà, interagissent avec
les œuvres de Christian Châtel, Magali
Desbazeille et Christl Lidl, trois jeunes
créateurs français.

Les artistes utilisent le même
médium, l’image enregistrée dans tous
ses états : vidéographique, numérique,
photographique ou cinématographique.
Le spectateur est convié à regarder au-
trement les images, et doit accepter de
jouer avec elles. Elles surgissent au
moment le plus inattendu, projetées

sur de l’eau, du sable ou du plexiglas,
pour disparaître, fugaces, l’instant
d’après…

Un tremplin 
pour la relève artistique

La Galerie de l’UQAM, rappelle
la directrice, Louise Déry, «porte une
attention particulière à la relève for-
mée dans les universités ou dans les
institutions spécialisées.» Elle s’inté-
resse aussi de près aux échanges entre
l’École des arts visuels et médiatiques
de l’UQAM et l'école le Fresnoy,
Studio national des arts contempo-
rains. C’est d’ailleurs dans ce cadre
que Mme Déry a effectué dernière-
ment un voyage en France et après
avoir repéré les travaux des trois
jeunes artistes, proposé une collabo-
ration entre la Galerie et cette école
d’arts médiatiques très réputée, située
à Tourcoing en France.

L’exposition Myopie a été re-
marquée et appréciée par la ministre de
la Culture et de la Communication en
France, Mme Catherina Tasca, de pas-
sage à Montréal. Les jeunes artistes
ont confié à Louise Déry, que c’était
un fait exceptionnel qui ne se serait
très certainement pas produit chez
eux. Nul n’est prophète en son pays…

Myopie en plus de s’inscrire dans
le cadre de France au Québec - la sai-
son est l’un des événements du Mois
de la photo à Montréal, tout comme
Interventions paysagères de Lucie
Lefebvre, présentée en ce moment à la
Galerie de l’UQAM, jusqu’au 6 no-
vembre.

Le Centre de design et 
la Galerie de l’UQAM accueillent
des créateurs français

S u r  I n t e r n e t :
www.galerie.uqam.ca/
www.unites.uqam.ca/design/centre

Anne-Marie Brunet

Congrès conjoint 
CNC-UQAM / CHUM
Le Centre de neuroscience de la

cognition (CNC) de l’UQAM et
l’Unité des troubles du mouvement
André Barbeau du CHUM organisent
conjointement le premier congrès in-
ternational sur les aspects neuropsy-
chologiques des troubles du mouve-
ment qui se tiendra à Montréal du 10
au 13 octobre prochains. Plusieurs
centaines de chercheurs et de méde-
cins du monde entier sont attendus
pour discuter de maladies neurolo-
giques appelées «les troubles du mou-
vement» et dont la plus connue est cer-
tainement la maladie de Parkinson.
Soulignons que plus de 25 000 per-
sonnes souffrent de cette maladie au
Québec, tandis que le nombre atteint
500 000 personnes dans l’ensemble de
l’Amérique du Nord.

Dans le domaine des recherches
sur les dysfonctions mentales, asso-
ciées aux troubles du mouvement qui
affectent la motricité des gens ainsi
que leurs fonctions intellectuelles et
affectives, le CNC de l’UQAM fait fi-
gure de proue. En plus de compter
parmi les organisateurs du congrès,
plusieurs de ses professeurs-cher-

cheurs présenteront les résultats de
leurs travaux sur les troubles du lan-
gage et de l’attention ou sur les aspects
neurochimiques des problèmes men-
taux reliés aux troubles du mouve-
ment.

Le congrès Mental and Beha-
vorial Dysfunction in Movement Dis-
orders touchera des champs aussi va-
riés que l’anatomie, la biochimie, la
génétique, la neurologie, la pharma-
cologie, la neuropathologie et plu-
sieurs autres domaines. Un rassem-
blement aussi imposant de spécialistes
issus des milieux universitaires, hos-
pitaliers ou de l’industrie pharmaceu-
tique devrait favoriser les échanges et
les apprentissages sur les meilleures
méthodes de traitement et de prise en
charge des personnes atteintes de ces
maladies, ainsi que sur les politiques
gouvernementales à adopter. L’évé-
nement aura lieu au centre des congrès
de l’hôtel Hilton Bonaventure.

S u r  I n t e r n e t :
www.movdis2001.org
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